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Le  Canada  ! 

Le  beau  grand 
et  j'en  ai  gardé  i 
point  afîaibli. 

Souvent  dans  i 
encore  les  riantes 
promontoire  de  Q 
nelles  et  profonde: 
Franche-Comté,  le 
accord  l'élégante  \ 
rivières  qui  par 
labeur  agricole,  o 
animentlasciericc 
le  Saint-Laurent,  1 

cours  de  SOOlioues 
(l'eau  douce,  et  de: 
un  bassin  de  Irent 
l'Océan. 

Quelle  admirable 
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LITTÉRATURE  FRANCilSE 

AU    CANADA 


Le  Canada  ! 

Le  beau  grand  pays!  J'y  ai  étr,  il  y  a  longtemps, 
et  j'en  ai  gardé  un  souvenir  que  les  années  n'ont 
point  afïaibli. 

Souvent  dans  mes  solitaires    rôvories,   je  revois 
encore  les  ri;uites  maisons  de  Montréal,  le  merveilleux 
promontoire  de  Québec,  les  forêts  de  sapins  solen- 
nelles  ei  profondes  comme  celles  des  montagnes  de 
Franche-Comté,  les  vallées  où  s'élèvent  en  un  doux 
accord  l'élégante  villa  et  la  ferme  agreste  ;  rà  et  là  les 
rivières   qui  par  leurs  flots    limpides  fécondent  le 
labeur  agricole,  occupent  le  pécheur  et  le  batelier 
animentlascierie  cl  le  moulin  ;  et  le  roi  de  ces  rivières,' 
le  Samt-La.irent,  le  fleuve  gigantesque  qui  dans  son 
cours  de  8(l(l  lieues  n^joint  cinq  vastes  lacs,  cinq  mers 
d  eau  douce,  et  des  hauteurs  du  Xiagara  s'en  va,  par 
un  bassm  de  trente  lieues  de  largeur,  plonger  dans 
t  Océan. 

U.ielle admirable  naturel  Quelle  variété  de  tableaux 
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d'iino  bcaulù  sauvaj,^»,  û'niu)  graiidour  siiporbc, 
(l'uno  i::riu'c  infinie  !  Kl  q\w\\c  popiilalioii  attrayante  et 
attachante,  brave  et  courtoise  :  a  pcojtlc  f/intlcmany 
un  penjilc  ji^enlilhonuiie.  dit  u'\  l'erivain  an^dais. 

Au  milieu  du  xviii''  siècle,  la  Franeti  occupait  un  des 
preniiers  rangs  parmi  les  puissances  coloniales.  Noua 
ne  pouvons  sans  douleur  nous  rappeler  ce  (jue 
nous  possédions  alors  en  Améiiijue,  en  Asie,  en  Afri- 
que, ce  que  nous  avons  perdu. 

Dans  toutes  ces  colonies,  le  nom  dû  la  France  a 
été  glorifié.  1/Kuropc  nous  enviait  la  prospérité  de 
Saint-Domingue,  la  reine  des  Antilles.  Les  mers  de 
rindc  ont  purlé  les  drapeaux  triomphants  de  nos 
Linois,  de  nos  Surcouf.  Le  monde  entier  connaît  les 
noms  de  Dupleix,  de  La  Dourdonnais,  et  rAnglelerrc 
sait  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  pour  prendre  la  charmante 
lie  qu'on  appellait  l'île  de  France,  aujourd'hui  l'Ile 
iMaurice. 

Mais  pas  une  de  nos  possessions  par  delà  les 
mers  n'avi»it  une  étendue  comi)arable  à  celle  du  (Ca- 
nada, et  pas  une  n'a  dans  ?es  annales  tant  de  pages 
émou\antes  et  tant  de  iu)bles  noms. 

Après  Cartier,  le  courageux  pilote  qui  nous  révéla 
le  cours  du  Saint-Laurent,  après  (Ihamplain,  le  sa- 
gace,  le  \aleurcux,  le  palieul  Champlain  (|ui  fonda 
notre  colonie,  voici  venir  successivement  les  repré- 
sentants de  la  r(»yauté  dans  la  nouvelle  conciuéte, 
Montma.^ny,  d'Argensun,  d'Avancour,  de  Tracy,  de 
Courcelles,  Frontenac,  Callières,  Varennes,Vaudreuil, 


Heanh.irnais,    La 
Montcalm,  Lenioi^ 
braves,  si  résolus, 
héros  L 

Je  ne  puis  omet 
lamaque,  l'habib» 
campagne  enleva 
Hougainville,  le  v 
leur.  Avant  de  déc 
décrits,  il  était  caj 
de  camp  de  Montcî 

i.  Un   jour,    on   p 
(l'aller  détruin^  les  i 
de  TerreNeuvo.  Il   ( 
avec  12îi  Canadiens, 
sahre  à  la  ceiiiluro , 
les  épaules.  Il  met  er 
à  sou  iiivasiou,  enlùv 
puis  revient  au  Gaui 
Une  autre  fois,  il 
avec  11  Canadiens  d 
vaisseau   anglais  aru 
Tabordai^'e. 

Une  autre  fois,  il  p 
nveo  un  bAtinient  de 
vaisseaux  anglais,  do 
de  32. 

Les  Anglais  le  somi 
pond  par  une  volée 
vaisseau,   obli^(;  le    s 
fuit  à  toutes  voiles. 
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HcaiiliuriKiis,  Lu  (ialissoimit'Pc,  le  duc  do  lA'vis, 
Moiitcîilin,  Lemoignn  de  LoiiKUcil  et  ses  huit  (ils,  si 
hravcs,  si  n'^solus,  l'uu  doux  I.enioijriie  d'll)erville,  un 
liéros  ^ 

Je  ne  puis  oinellrc  de  citer  encore  le  colonel  lUir- 
laniaque,  l'habile  ingénieur  qui  dès  son  entrée  en 
campagne  enleva  deux  citadelles  aux  Anglais,  et 
ilougainville,  le  vaillant  amiral,  le  célèbre  naviga- 
teur. Avant  de  découvrir  les  archipels  qu'il  a  si  bien 
décrits,  il  était  capitaine  de  dragons  à  Uuébec,  aide 
de  camp  de  Montcalin. 

1.  Un  jour,  on  plein  hiver,  il  prend  la  résolution 
(l'allnr  délruinï  les  élablissemcnt;?  des  Anglais  dans  l'île 
(le  Terre-iNeuve.  Il  (lébaiNiue  dans  les  champs  de  neige 
avec  12Î)  Canadiens,  les  raquettes  aux  jiieds,  la  huehe,  le 
sabre  à  la  ceinture,  le  fusil,  les  ntunilions,  les  vivres  sur 
les  épaules.  Il  mot  en  déroute  les  troui)es  qui  s'opposent 
à  son  invasion,  enlève  d'assaut  et  démolit  les  forlerossos, 
puis  revient  au  Canada  avec  70j  prisonniers. 

Une  autre  fois,  il  s'aventure  vers  la  baie  d'Iludson 
avec  11  Canadiens  dans  des  canots  d'écorce,  attaque  un 
vaisseau  anglais  armé  de  douze  canons  et  l'enlève  à 
rabordai^'e. 

Une  autre  fois,  il  part  pour  cotte  mémo  baie  d'IIudson 
avec  un  bAtinient  de  guerre,  et  arrive  en  face  de  troiH 
vaisseaux  anglais,  dont  un  do  Ijù  canons  ot  les  autres 
de  32. 

Les  Anglais  le  somment  d'amener  pavillon.  Il  leur  ré- 
pond par  une  volée  de  boulotP,  anéantit  le  j.lus  gros 
vaisseau,  oblig.;  le  second  à  se  rendre.  Le  troisième 
fuit  à  toutes  voiles. 

L.  DuPsieux,  le  Canada^  p.  88. 
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Cos  gentilshommos,  on  quillmU  hMir  laniillo,  lonrfi 
chAteauv,  pour  travorscr  rAtl.uilicjuo,  savaitMit  bioii 
qu'ils  no  Irouvoraiotit  au  Canada  ni  la  rontaiiic  de 
.louvencc  si  ardiMiiiucnt  cliorcIn'O  jyar  Ponce  do  l.ron, 
ni  les  îles  i\  épiées  qui  enrichissaient  les  Portugais, 
nilcs  mines  d'or  et  d'argent  du  Mexique  etdul>érou, 
ni  les  fruits  cnihaunu's des  Antilles.  Ils  savaient  qu'ils 
allaient  bien  loin,  sous  un  climat  rigoureux,  sur  un 
sol  inculte  où  ils  auraient  plus  d'une  lulle  diilicile  à 
soutenir.  Mais  Paîtrait  de  l'inconnu,  la  gloire  de 
planter  le  drapeau  national  sur  une  terre  nouvelle,  le 
sentiment  du  devoir,  le  périi  cl  Phonneurdu  combat 
exaltaient  ces  hommes  de  bonne  race,  et  bravement 
ils  partaient  au  nom  de  la  Prance,  au  nom  du  roi. 
Cepeiulantla  Prance  et  le  roi  souvent  les  délaissè- 
rent. Souvent  ils  demandèrent  en  vain  uu  secours 
nécessaire. 

Du  haut  du  cap  Diamant,  les  habitants  épiaient 
àPhorizon  brumeux  le  rayon  dune  voile,  l'apparition 
du  navire  qui  devait  leur  apporter,  dans  leur  latale 
détresse,  des  vivres,  des  munitions,  et  le  navire 
n'arrivait  pas.  L'indolence  d'un  ministre,  Pimpérilie 
ou  le  mauvais  vouloir  de  quebiue  fonctionnaire,  ré- 
duisaient à  la  dernière  extrémité  des  légions  de 
braves  gens. 

Quelquefois  le  secours  fidèlement  envoyé  était 
enlevé  en  pleine  mer  par  un  vigilant  ennemi. 

A  diverses  reprises,  la  colonie  canadienne  a  subi 
les  plus  cruels  fléaux.   Plie  a  été  décimée  par  la  fa- 


mine,  par  les  mab 
cesse  avec  les  A 
vages  soulevées  p 
Nul  désastre,  ni 
ses  résolulions,  ; 
Uiiand  on  sonj,'c  i 
nertie,  ou  aux  fau! 
tisans,  à  Pexignïté 
toujours  croissan' 
comprendre  comi 
d'obslacles,  soutei 
si  vaste  espace, 
ments. 

Mais  avec  la  m 
l'autre  milice  de  la 
Saint-Sulpice,  les  i 
des  jésuites.  Ils  a 
lique  à  remplir,  e 
taieiit  le  pauvre  et 
heure,  l'enfant  da' 
raient  à  eux  Piiidi 
Parfois  dans  Parde 
cher  la  tribu  païei 
lieux  inconnus,  où, 
pour  guides  queleu 
de  nouvelles  routes 
des  alliances.  Les 

1.  Gabriel  Gravier. 
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mine,  par  les  iirilatlies  pestilentielles,  on  guerre  sans 
cesse  avec  les  Anglais,  et  arec  les  peuplades  sau^ 
vapfes  soulevées  par  les  Anglais. 

Nul  (Irsastre,  nui  danger,  ne  pouvaient  subjuguer 
ses  résolulions,  ni  l'aiTôlcr  dans  ses  entreprises. 
Uiiand  on  songe  à  tout  ce  qui  lui  clait  opposô,  à  l'i- 
nerlic,  ou  aux  fausses  mesures  de  ses  meilleurs  par- 
tisans, à  rexiguïté  de  ses  ressources,  à  la  puissance 
toujours  croissante  de  ses  adversaires,  on  ne  peut 
comprendre  comment  elle  a  pu  surmonter  tant 
d'ohskicles,  soutenir  tant  de  combats,  occuper  un 
si  vaste  espace,  organiser  de  si  beaux  établisse 
ments. 

Mais  avec  la  milice  guerrière  arrivait  au  Canada 
l'autre  milice  de  la  Trance  cbrétienne,  les  prtMres  de 
Saint-Sulpice,  les  religieux  de  l'ordre  des  récollets  et 
des  jésuites.  Ils  avaient  plus  d'une  mission  évangé- 
liquc  iï  retnplir,  et  pas  un  n'y  "  manqué.  Ils  assis- 
taient le  pauvre  et  le  soldai,  le  n  il  illard  à  sa  dernière 
beure,  l'enfant  dans  ses  premières  études,  ils  atti- 
raient à  eux  riiidien  par  leur  doux  enseignement. 
Parfois  dans  l'ardeur  de  leur  zèle,  ils  allaient  cber- 
cher  la  tribu  païenne  au  fond  des  bois,  dans  des 
lieux  inconnus,  où,  selon  leurexpression,  ils  n'avaieiit 
pour  guides  quêteurs  bons  anges  Mis  ouvraient  ainsi 
de  nouvelles  routes  à  notre  colonie  et  lui  préparaient 
des  alliances.   Les  jésuites  surtout  se  sotJt  sii^nialés 
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dans  CCS  audacieuses  explorations,  u  Les  j(^suite8,  dit 

un  écrivain  (lesl':tats-i:nis, ont  rtôlesgrandspionniors 
du  nord  cl  de  l'ouest,  les  principaux  découvreurs  du 

continentamericain«.>.i;iin  d'eux, JacqucsMarquette, 
8'est  rerjdu  célèhre  par  la  découverte  du  Mississipi. 
Plusi.urs  en  poursuivant  intrépidement  leur  vovagc 
soni  morts  de  faim  etdefn.id.  D'autres  ont  clé  égor- 
gés par  les  Iroquois,  les  alliés  des  Anglais. 

Les  religieux  qui  res'aient  dans  les  bourgades  et 
les  cités  naissantes,  enseignaient  humblement  lu  lec- 
ture et  l'écriture  aux  enfants  des  colons  et  aux  petits 
Indiens. 

De  pieuses  femmes,  dont  lesGanadiens  vénèrent  la 
"lémoire,  organisèrent  à  Montréal  une  école  de  filles 
et  un  hospice.  De  seniblablos  établissements  furent 
fondés  à  Uuébec  par  des  ursulines  de  Tours  et  des 
hospitalières  de  Dieppe.  Le  jour  où,  après  une  longue 
traversée,  arrivèrent  dans  la  rade  ces  charitables  re- 
ligieuses, fut  pour  la  ville  un  jour  de  fête.  Tout  le 
monde  en  mouvement,  tout  le  monde  courant  à  leur 
rencontre.  Le  gouverneur  avec  .«on  état-major  alla 
les  recevoir  au  bord  de  la  plage,  et  le  canon  tonnait, 
et  les  cloches  chantaient  datis  les  jiirs. 

La  colonie  canadienne  a  élé  constituée  aux  plus 
beaux  temps  de  la  monarchie,  par  la  rovautr,  par  le 
clergé  et  la  noblesse.  De  là  ses  qualités   distinctes. 

1.  Gilman  Siiea.  Discoven^  awl  erphration  of  the  Mis- 
^mn,i  vaUc'u.  New- York,  mi.  ' 
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Mais  ils  pouv.iie»! 
à  ce  contrat.  Daiif 
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1.  E.  Rameau.  Art 

2.  Id.,  ibid. 
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La  royaniô  donnait  des  torro*^  aux  prc'^frcs  pour 
f()ii(l('rol(Mitr('loiiirloiirsrliit>lissoin(M)l!<,  aux  ''flciurs 
et  auv  furictioniiaircs  civils  pour  rrcofiipouscT  leurs 
Kervii'c's.  Los coiu'ossioiiiuii' es ahaiulonnaienl  ensuite 
divers(»s  portions  «le  leurs  dotnaincs  àdes  tcnanciiTS, 
moyennant  une  rjiininie  rente  annuelle  de  un  à  trois 
sols  par  arpeul,  plus  (|U('lques  nMlevaiices  en  volailles 
ou  en  l)lé,  et  un  droit  ix'rrnanoni  de  lods  et  ventes  '. 
Mais  ils  pouv.iieijt  se  lit-r  à  eeux  (ju'ils  admettiiient 
à  ce  contrat.  Dans  la  contrée  où  Jac(iues  flartiers'en 
allait  en  la.'Ji-  planter  la  croix  uvcc  lu  Jleur  i)v,  lis,  la 
France  n'avait  point  l'ait  un  notany-Hay.  On  n'y  dé- 
portait ni  les  repris  de  justice,  n»  les  fatales  Manon 
Lescaut. 

Le  recrutement  de  la  Cv  lonie  ne  se  faisait  point  par 
la  violence,  ni  par  de  subtils  (embauchages,  mais  tran- 
quillement et  sagement  dans  les  honiuHes  maisons. 
«  Le  fond  dominant  de  la  population,  dit  M.  Rameau, 
fut  toujours  une  importation  de  paysans  français, 
paisibles,  laborieux,  régulièrement  organisés  sous 
leurs  seigneurs  avec  l'aide  et  rencouragcmcnt  du 
gouver  u'uient  '-.  » 

On  les  appela  et  on  les  appelle  encore  les  IiKhitants, 
et  notre  région  du  Canada  s'appela  la  Nouvelle- 
France,  et  notre  autre  région  à  remboucluire  du 
Missipsipi,  la  Louisiane.  Quels  doux  noms  ! 


I 


1.  E.  Rameau.  Aradicns  et  Canadiens,  p.  15. 

2.  Id.,  ibid. 
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1.0  Cuiiiula  nous  a  éti;  oiilové  par  U>s  Anglais  apros 
une  inorvcillouso  rcMSlanco.  La  Louisiane  a  été  ven- 
due par  .Napoléon  aux  Américains. 

IMus  rien  n'est  à  nous  dans  eel  imniei:se  espace 
Plus  rien.  Non,  je  me  trompe.  La  Krance  ne  gouverne 
pins  ces  contrées  ,,nVlle  avait  si   nol.lenient  con- 
quises. Mais  son  u'uvre  ;  est  restée. 

Klle  est  restée  parmi  les  Indiens  dont  les  aïeu\  ont 
connu  notre  domination. 

..  l-n  jour  en  ISiC,  au  saut  Sainte-Marie,  dans  le 
•<  Michisan,  un  chef  de  Chippevvais  racontait  ce  sou- 
'.  vemr  à  un  agent  américain  :  Nos  ancêtres  ont  dit  • 
'■  (Juand  les  Français  venaient  parmi  nous,  ils  nous 
"  ''"""="'  ■  ^""^  ^'tes  nos  enfants,  et  nons  leur  ré- 
«  p<md.ons  :  vous  êtes  nos  pères.  Nous  vivions  dans 
«  les  n,émcs  uigwams,  et,  grâce  à  eux,  nons  avions 
"  toujours  de  quoi  nous   vêtir.   Ils  „e  riaient  point 
"  «le  nos  cérémonies;  ils  respectaient  nos  lieux  de 
«sépulture.  Ils  élaicnt  hons  et  jnsteseuvers  nons  '   „ 
Klle  est  restée,  r,..uvre  de  la  Irance  monarchiqueet 
catholique  dans  lescomnmnautés  françaises  établies 
'^1  et  la  a  travers  les  possessions  de  r.Vngleterre  amé- 

rican.e,et  a  travers  la  conlV.d.Tatio Washington 

Les  Kranco-Cana.liens  pénéireni  parlo.,1,  de  New" 
>"rk  an  Pacifique,  do  Chicago  a  Sai„l-|.„„i.  et  à  I-, 
Nouvellc-Orieans  ^  n   ••  la 

1.  .Mistn'ss  .lamieson,  II7«;,,.  S/„,//,.,  t  ||    „  „,., 
-   On    I{,.chis.  La  f"nr  à  m/  d'oiseau. 
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On  compte  ù  la  I.oui.siano  près  de  cent  mille 
Franciiis,  dont  la  race  aiiglo  saxonne,  avec  toute  sa 
puissance  d'absorption,  n'a  pu  détruire  la  natio- 
nal itc. 

Il  y  on  a  deux  cent  mille  disséminés  dans  les  j-Uats 

du  Maine,  du  Ne\v-llampsliire,  de  New-Vork,  de  rOhio, 
de  la  i>e!isylvanie,  du  Wisconsin,  du  Minnesota. 

Il  y  en  a  à  peu  près  autant  dans  le  territoire  de  la 
baie  (riliidson,  l'île  du  prince  Kdouard,  le  Nouveau^ 
nruMswick,  le  liant  Canada. 

Il  y  en  a  plus  d'un  million  dans  le  bas  Canada. 

F. à  est  la   colonie  commencée   par  François  lo'" 
ni^Tandic  par  Henri   IV  et  Louis  XIV,  la  colonie  qui 
dans  l'histoire  de  son  administration  inscrit  les  noms 
de  Richelieu  et  de  Colbert,  et  dans  l'histoire  de  ses 
combats  les  noms  d'Iberville  et  de  Montcalm. 

Là  sont  les  descendants  de  nos  anciens  émigrants  : 
nobles  et  bourgeois,  soldats  et  métayers;  là,  les  sen- 
timent^' religieux,  les  tracliliuiis,  les  coutume-^,  la 
langue  des  aïeux. 

Il  y  a  un  siècle  et  (b^ni,  un  voyageur  écrivait  : 
«  J'ai  reconnu  que  les  habiianls  du  Canadii  sont 
bons,  afliibb's,  laborieux,  et  qu'il  n'y  a  presque  ja- 
mais ni  querelles,  ni  disputes  parmi  eux.  Comme  le 
climat  du  pays  «»st  froid,  il^  parvi.Mineut  à  une  belle 
vi<'ilkss.'.  J'y  ai  vu  quantité  de  vieilbirds  droils,  Torts 
K  non  caducs.  Ces  habitants  do  Canada  ont  une 
l'u.-oii  d'agir  si  douce,  si  civile,  et  si  engageanle  sur- 
toul  envers  le  l'ranrais  (jui  vient  de  l'Liu'ope,  qu'il 

1. 
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ne  peut  sans  regret  quitter  leur  conversation.  Ils  sont 
si  charmés  de  vous  entendre  parler  de  la  Trancc^ 
qu'ils  regardent  avec  vénération  comme  le  pays  do 
leurs  aïeux,  qu'un  Français  peut  aller  avec  tout  agré- 
ment et  sans  argent  depuis  Ouébec  jusqu'à  Montréal. 
Je  suis  persuadé  que  si  cet  étranger  voulait  s'arrêter 
autant  que  ces  bonnes  gens  ^oudraient  le  retenir 
chez  eux,  il  n'arriverait  pas  silùt  à  cette  (iernière 
ville,  quoiqu'elle  ne  soit  éloignée  de  Québec  que  de 
soixante  lieues  '.  » 

Tels  étaient  les  Canadiens  au  temps  passé.  Tels  ils 
sont  encore  de  nos  jours,  hoinuHes,  hospitaliers,  ai- 
mables, d'une  bonne  humeur  naturelle,  très  aisé- 
ment satisfaits  de  leur  sort,  très  attachés  à  leur  vie 
de  famille  et  à  leur  religion. 

Dans  les  heureux  événements  de  leur  existence,  la 
religion  consacre  leur  joie;  dans  les  jours  de  deuil, 
c'est  leur  consolation  ;  dans  les  graves  circonstances, 
c'est  leur  soutien. 

En  17(iO,  après  la  fatale  bataille  des  plaines  d'A- 
braham, après  la  glorieuse  niais  inutile  tentative  de 
Vaudreuil  et  de  Lévis,  les  Anglais  étaient  maîtres 
absolus  du  Canada,  et,  malgré  la  capitulation  de 
Montréal,  prétendaient  le  régir  selon  leur  bon  vou- 
loir, despotiquement  et  militairement. 

A  Québec,  à  Montréal,  aux  Trois-ItivJères,  le  gou- 
vertieur  institua  un  tribunal,  compose  de  sept  ulti^ 

1.  Arr/ittot's  (lu  />r  C,  Lf  Brau^  H.'iH,  t.  I,  p.  iVl. 
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Il    

ciors,  qui  devait  juger  les  a  flaires  civiles  et  crimi- 
nelles. <(  Cette  mesure  fut  pcut-cHre,  dit  M.  Lavordièro, 
ce  qui  contribua  le  plus  à  isoler  du  gouvornornent 
la  population  canadienne  qui  se  voyait  ainsi  livrée 
Riins  défense  au  despolisFue  de  ses  nouveaux  maîtres. 
Les  Canadiens  récusèrent  ces  juges  dont  ils  n'enlen- 
daienl  point  la  langue,  et  réglèrent  leurs  différends 
entre  eux,  ou  s'en  rapportèrent  à  l'arbitrage  du  curé 
de  la  paroisse,  et  l'on  peut  dire  que  ce  fut  ce  qui 
sauva  notre  nationalité  ». 

Fervent  catholique,  le  Canadien  prouve  par  ses 
œuvres  que  le  catholicisme  n'est  point,  comme  le 
doclapeut  nos  savants  réformateurs,  l'ennemi  du  pro- 
grés, et  n'entrave  point  l'élan  de  la  pensée.  «  Le 
catholicisme,  a  dit  M.  Thiers,  n'empêche  de  penser 
que  ceux  qui  ne  peuvent  penser  -.  )^ 

Le  gord  suédois,  le  chalet  suisse,  le  cottage  anglais, 
n'est  pas  plus  propre,  ni  plus  agréal)le  i  voir  que  la 
maison  champêtre  de  V/t<iltit>inf  du  Canada. 

Le  Canada  catholique  a,  comme  les  fiers  Yunkcrs, 
ses  télégraphes,  ses  bateaux  à  vapeur,  ses  chemins 
de  fer,  ses  routes  macadamisées,  et  des  canaux  ad- 
mirables, et  des  chantiers  où  l'on  construit  les  plus 
magnifiques  navires. 

Le  Canada  catholi(iue  public  des  livres  très  in- 
structifs cl  1res  attravants. 


1.  Ilistoiic  (lu  C(nia///i,  p.  170. 

2.  />/svo//y'v  s7/r  A/  '/i/rsiin/i  rt>)>tnh}i'. 
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Les  bibliophiles  ne  peuvent  penser  sans  émotion  ù 
quelque  r.irc  pliiqueltc  qui  inaniiue  h  leur  collection, 
et  quand  ils  apprennent  qu'un  des  précieux  opuscu- 
les est  mis  en  vente,  on  les  voit  iu-courir  autour  du 
commissairc-priseur.  Les  désirs  s'enllaniment,  l'en- 
cliére  monte  de  degré  en  degré  à  un  chilVrc  lubU' 
leuv. 

Pas  n'est  besoin  de  liint  d'argent  pour  acheter  les 
plus  louables  publications  du  (ianada,  les  excellentes 
œuvres  historiques  de  MM.  (iarneau,  Laillon,  Fer- 
land,  Laverdiére,  lîidard,  Turcotte,  les  curieuses  dis- 
serlati(  is  de  MM.  Helcourt,  Marcoux,  Lacoinbe  et  l*e- 
titot  sur  les  dialectes  de  diverses  tribus  indieinies, 
les  études  botaniques  de  M.  l'abbé  lU'unet  et  les 
études  ornithologiques  de  M.  J.  Lemoine  ;  les  romans 
canadiens  de  MM.  P.  Chauveau,  Taché,  (iérin  et  de 
Gaspé,  et  les  recueils  de  poésies  et  d(^  légendes. 

Non,  ces  beiuix  et  bons  volumes  ne  coûteraient 
pas  ce  que  coûte,  au  temps  actuel,  une  ma/.arinade 
ou  un  vieux  conte  •'"'rillard. 

Mais,  quelle  que  soit  sa  valeur  monétaire,  il  me 
sem!)le  qu'on  ne  peut  voir  sans  émotion  un  li\re 
canadien,  en  songeant  à  son  origine.  Il  a  été  com- 
posé dans  la  contrée  qui  fut  la  Nouvelle-France;  il 
vient  à  travers  r()céan  nous  rappeler  le  beau  pavs 
découvert  par  nos  marins,  défriché  par  nos  labou- 
reurs, glorifié  par  nos  soldats,  sanctifié  par  nos  reli- 
gienses  et  nos  missiomiaires. 

J'ai  eu  dernièrement  la  joie  de  recevoir  des  livres 
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canadiens,  et  je  ne  puis  résister  au  désir  d'en  citer 
quelques-uns. 

Voici  d'abord  trois  voliinies  d'un  spirituel  écrivain, 
M.  H.  Suite,  trois  seulement,  et  bien  petits.  C'est  mon 
regret. 

Il  y  a  là  de  jolies  scènes  de  la  vie  canadienne, 
d'excellentes  études  biographiques  et  d'agréables 
fantaisies. 

lin  des  amusants  chapitres  de  ce  recueil  est  celui 
où  M.  Suite  relève  quelques-unes  des  choses  qui  ont 
été  dites  sur  son  pays.  L'admirable  ('untida!  Comme 
il  est  encore  peu  admiré  et  peu  connu  !  Les  uns  ont 
vu  au  bord  de  ses  claires  rivières  des  serpents  à 
sonnettes;  d'autres  artirment  que  pendant  plusieurs 
mois  on  ne  peut  dans  cette  région  polaire  enterrer 
les  morts,  tant  le  froid  est  rigoureux.  On  les  garde 
au  logis  jusqu'à  ce  que  la  température  du  printemps 
amollisse  la  terre. 

Près  de  Montréal  s'élève  la  petite  île  de  Sainte- 
Hélène,  couverte  de  gazon,  couronnée  de  beaux  bois, 
un  coin  de  terre  idyllique  embelli  par  les  barons  de 
Longueil.  Un  ingénieux  touriste  s'écrie  :  cette  île 
rappelle  la  mémoire  de  Napoléon  par  le  nom  qu'elle 
porte,  par  son  pic  sauvage  et  ses  allreux  ravins. 

Un  de  nos  romanciers,  (jui  a  pul)lié  de  nombreux 
volumes  sur  l'Amérique,  calcde  gravement  que  le 
Canada  peut  avoir  \ingt-cinq  n;ille  habitants. 

La  ville  de  iMontréal,  jadis  Villemaric,  en  comple 
à  elle  seule  l(iO,0(K). 


1 


—  li  — 

Un  de  nos  dôpulés  républicains  s'en  va  dos  l'itals- 
Unis  faire  une  excursion  d;nis  rAinrriciue  anglaise. 
11  se  plaît  à  remarquer  la  liante  (aille  cl  la  forte  santé 
des  Anglais,  des  Ecossais  cl  des  Irlandais.  Quant  aux 
Canadiens,  il  les  a  vus  cliétifs  de  corps  et  d'esprit, 
rabougris,  maladifs. 

Il  est  mort,  ce  clairvoyant  député. 

Que  les  vaillants  Canadiens  lui  pardonnent,  et  les 
charmantes  femmes  de  la  llavano,  dont  il  a  si  mal 
parlé  ! 

Dans  un  autre  chapitre  de  ses  Mélanges  d'histoire 
et  de  littérature,  M.  Suite  raconte  les  commence- 
ments du  journalisme  sur  les  rives  du  Saint-Laurent. 

Autrefois  dans  ma  jeunesse,  ily  alongtemps,  quand 
undésird'étudesnrentraînaildc  principaub'  en  prin- 
cipauté à  travers  la  docte  Allemagne,  en  m'arrétant 
avec  un  charme  infini  dans  la  ville  de  Pierre  Vischer, 
d'Ali)ert  Diirer  et  des  maîtres  chanteurs,  je  n'ai  pus 
songe  à  chercher  le  premier  œuf  du  journalisme  eu- 
ropéen, la  Gazette  de  yunmlnr;/.  J"imagine  que  c'était 
un  œuf  de  minime  dimension  et  d'une  parfaite  inno- 
cuité, qui  ne  faisait  guère  pressentir  les  (cufs  de  ser- 
pent dont  nous  voyons  chaque  jour  la  formidable 
éclosion. 

Nous  savons  que  le  plus  ancien  des  journaux  de 
France  fut  fait  avec  les  intentions  les  plus  bénévoles 
elles  plus  loyales. 

Avec  son  recueil  hebdoniadaire,  le  bon  docteur 
Uenaudot  ne  pensait  qu'à  récréer  ses  uialades,  et  à 


propager  la  glo 

«  Sire,  disait- 
Ihomme  est  trof 
veilles  dont  Voir 
et  tout  le  conlinc 
des  écrits  qui  vo 
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certes,  ni  cette 
ses  plus  humble: 
cette  première  gfi 
fois  par  semain( 
tout  simplement 
centes  nouvelles  i 

A  celle  époqu 
une  triste  situatic 
de  Versîiilles  l'a^ 
pas  la  moindre  s 
radicalement  ce  f 
le  plus  au  cœur  d 
Déjà  ils  avaient  v 

Maintenant  \\\ 
même  sur  ses  de 

Impuissantes  I 
Canada.  Puissen 
dans  nos  deux  c 
raine' 
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propager  la  gloire  de  son  souverain,  Louii*   XIII. 

«  Sire,  disait-il  dans  sa  pr«''facc  ,  la  niôinoire  do 
riioinmc  est  trop  loihle  pour  lui  fier  toutes  les  inop- 
veillcs  dont  Votre  iMîijeslé  va  remplir  le  septentrion 
et  tout  le  continent.  Il  la  faut  désormais  soulager  par 
des  écrits  qui  volent  connue  en  un  instant  du  nord 
au  sud,  par  tous  les  coins  de  la  terre.  '> 

1/Kcossais  Hrown,  qui  en  ITOt  fonda  la  Gazette  de 
Qi((^bcc,  n'avait  pas  la  prétention  de  glorifier  son  roi, 
Georges III;  mais  il  ne  pouvait  songer  à l'oflenser,  non 
certes,  ni  cette  haute  majesté,  ni  ses  ministres,  ni 
ses  plus  humbles  agents.  Uien  de  plus  candide  que 
cette  première  gazette  canadienne.  Elle  paraissait  une 
fois  par  semaine  en  une  feuille  in-i,  et  reproduisait 
tout  simplement  en  fran(;ais  et  en  anglais  les  inno- 
centes nouvelles  empruntées  aux  journaux  étrangers. 

A  cette  époque  la  colonie  caïuidienne  était  dans 
une  triste  situation.  Les  Anglais,  à  qui  l'horrible  traité 
de  Versailles  l'avait  livrée,  n'éprouvaient  pour  elle 
pas  la  moindre  sympathie,  et  comptaient  lui  eidevcr 
radicalenicntce  qu'elle  avait  déplus  cher,  ce  qui  tient 
le  plus  au  cœur  d'une  nation,  sa  religion  et  sa  langue. 
Déjà  ils  avaient  voulu  agir  ainsi  sur  l'Irlande. 

Maintenant  l'Allemagne  paraît  résolue  à  agir  de 
même  sur  ses  deux  nouvelles  conquêtes. 

Impuissantes  tentatives  dans  la  verte  Krin  et  au 
Canada.  Puissent-elle  être  également  impuissantes 
dans  nos  deux  chères  prôUnccs  d'Alsace  et  de  Lor- 
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L'Anglctorn^  imposait  à  la  colonie  dos  fonction- 
naires iiihal)iles  et  violents,  des  niagislrals  décon- 
sidtTôs,  et  mil  d'entre  eux  ne  saelianl  le  fraiirjiis. 

De  (^e  pénible  état  de  choses  pas  un  nu)t  dans  la 
G<(zr((c  i(r  (jKvfjcr.  j/lioniuMo  M.  Hrown  continuait  à 
enregistrer  les  nouvelles  d'Europe  et  d'Asie,  du  Tzar 
et  du  (irand  Turc,  d'une  fetc  à  i*aris,  ou  d'une  visite 
à  l'cléphant  blanc. 

Les  contributions  votées  parle  p;irlement  britan- 
ni(iue  soulèvent  les  colonies  américaines.  Les  hosfo- 
nicMs  dans  leur  colère  brûlent  le  i)apier  tind)ré  ([ui 
leur  est  imposé  et  jettent  a  l;i  mer  les  caisses  de  thé 
qui  leur  sont  expédiées  par  la  compagnie  des  Indes 
avec  une  nouvelle  taxe. 

Le  ministère  veut  contraindre  i»ar  la  force  les 
treize  provinces  a  l'obéissance.  Les  treize  provinces  se 
coalisent,  preniieni   les  armes,  et  la  guerre  éclat(\ 

L'Angleterre  alors  nous  aurait  volontiers  rendu  le 
Canada  pour  obtenir  seuleme.it  notre  neutralité. 
Louis  \VI  et  Marie-Antoinette  désiraient  cette  neu- 
tralité; le  roi,  par  un  sentiment  de  droiture,  la  reine, 
dans  la  noble  iierlé  de  sa  grande  àme,  ne  comprenait 
pas  qu'une  nation  comme  la  France  profitât  d'un  tel 
conllil  pour  se  venger  de  ses  ennemis. 

Mais  nos  philosophes  étaient  ravis  de  cette  insur- 
rection d'un  peuple  contre  un  souverain,  du  maiiifesle 
de  Jefl'erson  qui  parlait  en  termes  pompeux  de  îéga- 
lité  des  hommes  et  de  leurs  droits  inaliénables.  Nos 
philosophes  gou\ernaienl  l'esprit  public,  et  le  bon- 


homme Trunklin 
américain  était  i 

Dans  sa  retra 
billets  i\M'"o  llel' 
d'Alembert  et  I 
sa  mission,  et  q 
Versailles  avec  si 
rond,  son  habite 
mont  cnthousias 
de  la  cour.  L'un 
une  couronne  d 
sur  les  deux  joui 

La  France  s'a 
sauva  d'un  imm 

(juela  été  pou ] 
rope  le  résultat 
stérile  satisfaetic 
étrange  de  fond 
penses  dans  un 
strictes  ép;irgnc 
idées  revolulioiii 

D'un  de  ses  ( 
Fayette  écrivait  : 
un  être  au  moii 
triste  figure.  '» 

De  là  au  désir 
loin. 

La  (idziftc  de 
nienls.  M.  lîrowi 
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homme  Kraiikliii  qui  nous  fut  envoyé  parle  cougrès 
américain  était  un  Un  diplomate. 

Dans  sa  retraite  de  Passy,  en  écrivant  de  jolis 
billets  à  M'""  lielvétius,  en  dînant  avec  l'abbé  Morellet, 
d'Alembert  et  Diderot,  il  n'oubliait  pas  un  instant 
sa  mission,  el  (juand  il  parut  dans  les  splendeurs  de 
Versailles  avee  ses  cheveux  sans  poudre,  son  ebapeau 
rond,  son  habit  en  drap  brun,  il  produisit  un  njouve- 
ment  enthousiaste,  il  enchanta  toutes  les  belles  dames 
de  la  cour.  L'une  d'elles  fut  délé<,Miéc  pour  lui  mettre 
une  couronne  de  laurier  sur  la  tête,  et  l'embrasser 
sur  les  deux  joues. 

La  France  s'allia  aux  insurgés  américains  et  les 
sauva  d'un  imminent  desastre. 

(juel  a  été  pour  la  plus  aneieime  nioniirchie  de  l'Eu- 
rope le  résultat  de  cette  ardente  aventure?  Après  la 
stérile  satisfaction  d'humilier  l'Angleterre,  Thonneur 
étrange  de  fonder  une  républi{iue,  —  d'énormes  dé- 
penses dans  un  état  tinancier  qui  exigeait  les  plus 
strictes  épargnes  et  tinalement  la  propagation  des 
idées  revoluliomiaires. 

D'un  de  ses  campements  parmi  les  insurgés,  La 
Fayellf  écrivait  :  c  J'ai  toujours  pensé  qu'un  roi  était 
un  être  au  moins  inutile.  Il  fait  d'ici  une  bien  plus 
triste  figure.  » 

De  là  au  désir  de  supprimer  la  royauté,  il  n'y  a  pas 
loin. 

La  (r';;'7^c  de  Qik^Ih-c  n'a  point  raconté  ces  événe- 
ments. M.  iJrown,  son  dircctt;ur,  n'osait  toucher  à  de 
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telles  choses.  Il  devenait  (]o  plus  en  plus  prudeiii  et 
s'applandissiiit  do  sa  prudence. 

l'n  jdurdcux  Français  savisiTcnl  de  composer  un 
pelil  journal  causli(juc  inlilnlc  T,int  i>is,  tant  niirnj>. 
lis  ne  jouir.Mil  pas  lon^Meinps  (!u  p]iii>ir  de  publier 
quelques  san  asnies,  Tous  deux  lurent  arnMcs  par 
ordre  du  îj:ouvernenient  et,  sans  autre  l'orme  de  pro- 
cès, cnfermi's  dans  la  prison  de  (JiK-bec.  Ils  y  restè- 
rent iPdis  ans. 

Nous  avons  vu,aprcs  la  guerre  de  ISTd,  un  grand 
nombre  de  Lorrains  et  d'Alsaciens  abandonner  les 
dulria  tirrd  pnur  échappera  la  domination  ctrangcre, 
et  des  Allemands  de  loute  sorte  se  précipiter  à  Slras- 
bourg,  ù  Colmar,  à  .Melz,  pour  y  porter  leur  Irafic. 

De  niOmc  après  le  Irailé  de  Versailles  beaucoup 
de  Canadiens  des  meilleures  l'amilles  vinrent  s'établir 
en  France,  cf  dc^  Anglais  furt  peu  recommandables, 

des  marchamls  en  détresse, des spéculaleursde  hasard 
coururent  au  pa\s  comiuis. 

^  Fn   ITH'k  on  comptait  dans  le  bas  Canada  70,nuo 
Français  cat]ioli(iues,  et  .Kio  Anglais  prote>lants. 

C'étaieîilceseinqcenls  Anglais  qui  voulaieni  écarter 
de  toute  fonction  i.ubliciue  et  principalement  de  tout 
emploi  salarié  les  70,000  Traurais.  (relaient  ces  cinq 
cenis  cliari(abl,.s  proteslants  qui  vculaierjt  proscrire 
le  culte  des  :<>,n(i(i  ralholiques.  Celai!  cette  inli.ne  mi- 
norilequiparseslauxrapp.u'ls,  ses  honteuses  inven- 
tions et  ses  actives  mano-uvres  égarait  en  Angleb-ne 
l'opinion  du  peii|;le  et  celle  des  minisires. 


Cependant  un 
néral  Murrav,  avr 
qualités,  l'import 
française  dans  ce 

l'eu  ù  peu  le  m 
de  ces  observatio 
opi»riinés  s'assoei 
mina  à  céder  enl 
ITT't  fut  promut^: 
Quéhcr.  Il  afl'ranc 
serment  du  Trst 
religieuses  garani 
et  constituait  un 
raient  les  catholi( 

Ainsi,  grAce    à 
vaincus    du    Can; 
droits,  sans  l'assi 

Ils  n'avaient  pa 
Qni'lii'Cy  et    la  boi 
doucement  de  son 
s;nis  iiKjuiétude. 
quante  abonnés. 

M.  Suite  promet 

1.  Ln  serintMit  de 
dft  ne  pîis  jtratiipie 

Ce  seriiiciil  l'ut  0 
Charles  11,  pour  éei 
pecLs  de  calliolicis 

•*.  F.-X.  Garueau 
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Copoiidarit  un  dos  gouverneurs  du  Canada,  le  gé- 
uôviû  Murray,  avait  signah'î  en  ternies  expressifs  les 
(jiiiililt's.  riiiiporlanee  et  les  droits  de  la  popidation 
friinraiso  dans  cette  colonie. 

l'eu  à  peu  le  ministère  angliiis  reconnut  lu  justesse 
de  ces  observations,  et  la  crainte  de  voir  les  70,n(i(i 
op[»riinés  s'associer  à  la  révolte  de  lioston  le  déter- 
mina à  céder  enfin  à  leurs  justes  réclnmations.  Kn 
177i  fut  promulguée  la  loi  qu'on  appelle  VActc  de 
Quéftcc.  Il  afl'rancliissait  les  Français  canadiens  du 
serment  du  Tr^t  ',  leur  rendait  les  libertés  civiles  et 
religiiMiscs  garanties  parla  Ciipitulation  de  Montréal, 
et  constituait  un  conseil  législatif  dans  lequel  entre- 
raient les  catlioliijues  comme  les  protestants  =*. 

Ainsi,  grAce  à  leur  feruje  et  digne  attitude,  les 
vaincus  du  C;inada  finirent  pur  conquérir  leurs 
droits,  sans  l'assistance  de  la  presse. 

Ils  n'avaient  pas  d'autre  journal  que  la  Gaziifc  de 
Qnéhrc,  et  la  boinu;  (îazette  ne  pensjiit  qu'à  vivre 
doucement  de  scMuaiiu;  en  semaine  sans  secousse  et 
sans  iiKjuiétude.  Klle  a  \ecu  cent  ans  avec  cent  cin- 
quante abonnés. 

M.  Suite  promet  de  nous  donner  la  continuation  de 
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1.  LcscrnitMit  de  no  pas  croire  à  la  transsubi;l...itialioii, 
do  ne  pas  j.raliqiier  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saiiU?. 

Ce  scriiKMil  l'ut  ordonné  par  un  bill  du  parlement  sous 
Chaili's  II,  punr  écailcr  de  tout  emploi  Ions  les  gens  sus- 
pects de  calliolicisme. 

2.  F.-X.  Garnean.  Histoire  du   Canada,   t.  MF,  p.  :26i. 


—  20  — 

son  hisloirt'  du  jouniMlisiuc.  Klh»  sora  la  bioiivonuc, 
ainsi  que  toute  autre  œuvre  à  laqu:;Ile  il  consacrera 
se»  rccherchcp  sagaces  et  sou  talcMil  d'ôcrivain. 

M.  Fauclior  de  Saiiil-Maiirice  se  distingue  aussi 
par  ses  eonlérenees  et  ses  l'crits,  11  est,  coinnie  s-^n 
nom  riii(li(|U(',  d'ori.v'ine  IVaiicaise,  et,  comme  tous 
les  (lauadiiMis,  il  aime  la  rraiicc  cl  il  raconte  avec  un 
accent  de  cœur  le  vovat?e  (lu'il  v  lit  en  ÏHiW). 

a  l/lplande,  dit-il,  m'('i)louît,  l'Angleterre  m'en- 
rhuma; la  Trance  me  lit  pleurer,  pleurer  de  joie  et 
d'orj:ucil,  car  alors  nous  ne  pleurions  pas  autrement. 

('  Oui,  c'était  iden  là  celte  t(>rre  de  souvenance,  telle 
(jue  je  l'aNais  entrevue  dans  mes  rêves  les  plus  char» 
mauls.  Kilo  était  forte,  grande,  lielle,  énergique. 

('  Pendant  deux  mois,  j'eus  le  vertige  de  Paris.  Puis 
je  songeai  qu'il  y  avait  pour  !noi  en  Trance  un  coin 
de  terre  qui  était  véiilal»lement  la  patrie.  Je  partis 
cheminant  vers  l'Océim  et  refaisant  pieusement  ce 
pèleriiiage  que  nus  aïeu\,  les  gens  d«»  la  Saintonge  et 
du])ays  d'Auiiis,  faisaient,  il  y  aura  bientôt  ^iiO  ans, 
lorsqu'ils  \enaient  au  nom  du  Christ  et  des  Heurs  de 
lys  convertir  et  coloniser  le  C.inada. 

».  Ohîles  l>onnesgens:  Ohl  les  i>o!ines  heures  que 
nous  passâmes  dans  la  patrie  du  pilul(>  Jean  Al- 
pljonse  de  Xaintongc,  de  Pieri-e  du  (iua,  seigneur  île 
Mons,  d'Antoinette  de  (iiiercheviile,  bienfaitrice  d<' 
Pontagoet,et  de  Sai^uel  de  Chumplain,  fondateur  de 
notre  \ieu\  (Juéi.rj 

H  Nous  étions  au  mois  daoùl,  le  lom[»s  était  chaud, 


le  soleil  ardent,  et 
On  se  plaignait  bi 
mais  en  somme  h 
Tout  le  monde  so 
et  la  paix. 

(t  Depuis...  ah! 
i"'rance.  (lomnn»  p 
payd  d'Aunis  et  tl 
canadiens,  et  cet 
riante,  pleure  les 
même,  appauvrie, 

C'est  ainsi  qu'i 
C(eur,  c'est  ainsi  q 
dants  de  ces  vailli 
tant  d'ardeur  le 
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Voltaire,  le  coi 
coinjirendre  un  le 
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genoux  de  débarrr 
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romanciers  et  nos 
attraction  et  leurs 
dans  leur  phalang 

1.  C/iosi's  et  antre 

2.  Siùde  (le  Louis 
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Itî  soleil  anlciil,  ol  k\s  vii,'tios  ploNaitMil  smis  la  grappe. 
On  se  plaif,'iiail  bien,  p.ir-ci,  p;»r-la,  dclasé»  liorossc; 
mais  ciisoriiino  la  voiidaiigoproriictlait  d'iHrc  honnc. 
Tout  le  monde  souriait  et  partout  régnaient  l'aisance 
et  la  paix. 

('  Depuis...  ail!  depu'^,  la  Prusse  a  passé  sur  la 
fraiice.  (loninu»  i).nionl  ailleurs,  le  deuil  est  venu  aux 
pays  d'Aunis  et  de  Saintonge  si  remplis  de  souvenirs 
canadiens,  et  cette  famille,  que  j'iivais  laissée  sou- 
riante, pleure  les  morts  do  la  patrie  et  la  patrie  elle- 
m«^me,  appauvrie,  démembrée'.» 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  conservé  leur  héritage  de 
cceur,  (''est  ainsi  ([u'ils  aiment  la  France,  les  descen- 
dants de  ces  vaillants  hommes  ([ui  défendaient  avec 
tant  d'ardeur  le  drapeau  de  la  Trance  sur  la  terro 
canadierme. 

Vollaire,  le  courtisan  de  Frédéric  II,  ne  pouvait 
coinjtrendre  un  tel  patriotisme  et  il  écrivait  au  mar- 
quis d'Mihauvelin.  u  Si  j'osais,  je  vous  conjurerais  à 
genoux  de  débarrasser  pour  jamais  du  (lanadii  le  mi- 
nistère do  France  ^.  » 

iM.  de  Saint-Maurice  a  une  prédilection  particulière 
pour  notre  littérature  et  souvent  se  plaît  à  citer  nos 
romanciers  et  nos  poètes.  Mais,  quels  que  soient  leur 
attraction  et  leurs  succès,  il  n'essayera  point  d'entrer 
dans  leiir  phalange.  Avant  tout,  il  tient  à  son  sol  natal. 


1.  Choses  ni  (intre^-,  p.  J2.'}. 

2.  Siixlc  (If  Louis  \IV, 


Il  est  Canadien,  il  ne  dôi^crtera  point  sa  sphère  cuna' 
dicnne. 

Dans  nn  de  ses  livres,  il  passe  en  revue  divers  écri- 
vains de  son  pays  :  archéologues,  naturalistes,  chro- 
niqueurs, et  nous  montre  ainsi  plusieurs  cotés  de  la 
littérature  de  son  pays.  Il  discute  et  il  conclut.  Il  loue 
et  il  i)lànie. 

Les  œuvres  qu'il  examine  ont  été  imprimées  bien 
loin  d'ici,  à  (Juchée,  à  Montréal,  à  Ottawa,  et  il  en  est 
bien  peu  malheureusement  (jui  arrivent  jusqu'à  nous. 
Mais  on  e>t  convaincu  en  le  lisant  qu'il  accomplit  sa 
tâche  en  conscience  et  que  ses  appréciations  doivent 
ôtre  justes.  Pour  moi,  j'aiiplaudis  pleinement  au  juge- 
ment qu'il  a  énoncé  sur  plusieurs  pulilicalioiis  (jue  je 
connais, particulièrement  à  l'éloge  de. M.  Talihé  I.aver- 
dière,  le  sa\ant  editeui' des  (euvres  de  Champlain  et 
de  M.  J.  Kemoine  qui  a  éciit  en  anglais  et  en  l'ran- 
rais  tant  de  bons  livres,  entre  autres  :  les  MajiIcleavcSy 
ce    curieux  recueil  de  chr(jniques  canadiennes,   et 
l'étude  sur  les  explorations  arctique^  cl  le  traité  d'or- 
nithologie. 

M.  J.  I.emoine,  l'aimahle  naturaliste,  parle  des  oi- 
seaux comme  on  parle  des  gens  avec  qui  on  a  vécu. 
'«  J'ai,  dit-il,  souvent  vu  une  fauvette...  J'ai  connu  un 
pinson...  » 

lirantome  dit  avec  la  même  familiarité  :  .  J'ai 
comiu  une  belle  pei'soime  ».  .Mais  Hiamùme  souvent 
blasphème,  et  M.  J.  Lemoine  nous  lait  de  ses  amis, 
les  oiseaux,  des  peintures  charmantes. 


Dans  un  ;iutro 
raconte  le  voyage 
léon,  pour  aller  di 
ravitailler  les  plia 

Le  trajc .,  in  ter 
est  long,  très  sou^ 
intéressant. 

Dans  quelques- 
arides,  inhabitées 
des  pauvres  gens 

Tel  est  le  gardi 
tout  village,  récré( 
mais  l'hiver  sépi 
haute  tour  sur  h 
les  jours  sombres 
fureurs  des  ouraj 

Si  simple  en  a[ 
vice.  Allumer  le 
ment  leur  mécan 
loin,  dans  les  téi 
quiets  cherchent 
apparition,  de  1' 
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vire,  d'une  escad 
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île  sauvage  et  dé 
s'élève  un  phare 
tournante,  visible 

In  jour,  à  la  fi 
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Dans  un  ;iutro  de  ses  livres,  M.  de  Saint-Maurice 
l'iicoDlc  le  voyage  qu'il  a  fait  sur  le  sl(N\nier  le  N'i[tO' 
léon,  pour  aller  de  (J'icbec  le  long  des  îles  et  des  ilôts 
ravitailler  les  pliarcs  du  golfe  Saint-I.aurcnt. 

Le  trajc .,  interrompu  par  de  nombreuses  haltes, 
est  long,  très  souvent  pénible,  parfois  périlleux,  mais 
intéressant. 

Dans  quelques-unes  de  ces  haltes,  sur  des  côtes 
arides,  inhabitées,  on  ne  peut  voir  sans  émotion^"  vie 
des  pauvres  gens  attachés  là  à  une  tâche  rigoureuse. 

Tel  est  le  gardien  du  phare  loin  de  toute  ville  et  de 
tout  village,  récréé  parfois  en  été  par  quelque  pécheur, 
mais  l'hiver  séparé  du  monde  entier,  seul  dans  sa 
haute  tour  sur  les  rocs  battus  par  les  vagues,  dans 
les  jours  sombres  et  les  nuits  lamentables,  dans  les 
fureurs  des  ouragans. 

Si  simple  en  apparence,  mais  si  grave  est  son  ser- 
vice. Allumer  le  soir  ses  lampes,  mettre  en  mouve- 
ment leur  mécanisme,  rien  de  plus,  dit-on.  Mais  au 
loin,  dans  les  ténèbres  de  la  tempête,  des  yeux  iu' 
quiets  cherchent  cette  lumière,  et  de  sa  ponctuelle 
apparition,  de  l'exactitude  chronométrique  de  ses 
éclats  successifs,  dépend  peut-être  le  salut  d'un  na- 
vire, d'une  escadre. 

,  Dans  le  golfe  Sairit-Laurent,  à  la  cime  d'une  petite 
île  sauvage  et  déiuulèe  qu'on  appelle  l'Ile  aux  œufs, 
s'élève  un  pliare  qui  produit  une  lumière  blanche, 
tournante,  visible  à  (juinze  milles. 

lu  jour,  à  la  fin  de  l'auiomne,  un  de  ses  rouages 
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csseiiliels  so  cassa.  Impossible  eu  cette  saison  d'en 
demander  un  autre  à  Qurbcc.  Il  fallut  remplacer 
l'action  de  la  machine  par  le  labeur  manuel.  Heu- 
reusement le  gardien  était  marié.  Sa  lemme  et  ses 
enfants  pouvaient  l'assister  dans  sa  rude  tikhe  de 
chaque  soir,  et  tous  se  mirent  résolument  (\la  beso- 
gne. <^  Le  givre,  le  froid,  la  lassitude,  dit  M.  de  Saint- 
Maurice,  engourdissaient  les  mains  ;  le  sommeil  alour- 
dissait les  paupières.  N'importe.  Il  fallait  tourner 
toujours,  tourner  sans  cesse,  sans  se  reposer,  sans  se 
liàter  K 

(irace  à  cette  longue  et  ferme  patience,  le  phare 
tout  l'hiver  produisit  régulièrement  à  chaque  minute 
et  demie  ses  jets  de  lumière,  et  les  marins  naviguant 
la  nuit  dans  ces  paraL,^es  reconnaiss;iieiit  leur  posi- 
tion en  voyant  la  blanche  clarté  intermittente  de 
l'île  aux  œufs. 

A  chaque  station,  les  pauvres  gardiens  de  phares 
attendent  avec  impatience  le  bateau  qui  au  printemps 
leur  apporte  des  vivres,  des  munitions,  et  des  nouvel- 
les  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  plusieurs  mois  dans 
le  monde,  des  lettres  d'uf»  ami,  d'un  parent,  auciucl 
souvent  on  songe.  C'est  la  vie  qui  leur  revient,  l'ai- 
sance matérielle  et  rap.iisemenl  d'un  souci  de  Cd'ur. 

A  chaque  station,  M.  de  Saint-Maurice  peut  relater, 
dans  son  livre  de  voyage,  un  touchant  épisode,  une 
poétique  émotion,  un  fait  mcmoral)Ie. 

i.  De  tribord  à  hàbord,  p.  72 
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A  la  station  do 
l'Angleterre. 

Vax  1711,  une 
sir  llovcnden  \\\ 
n'avait  été  néglige 
tibl(\  Sesbàtimen 
provisionnements 
et  de  canons.  Co 
par  Pliilippe  II  i 
(tnniidd  de  la  bon 
quérir  le  Canada 
de  nouveaux  rem 
golfe  Saint-Laure 
sur  les  récifs  de  1 

Les  habitants  di 
geaient  d'avance 
d'octobre  le  naufr 
dans  leur  église  d 
l'éclatant  Te  Denn 

Au  printemps  de 
les  environs  des 
choses,  des  armes 
bos,  de  magnifiqui 
de  luxe. 

On   retrouva  pi 
les(iuels  on   recor 
foruie  des  gardes 
borougb. 

Vanité  des  triou 
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A  la  station  do  l'île  aux  œufs,  un  des  désastres  de 
rAnglelcrrc. 

Kn  1711,  une  (lotte  gigantesque  commandée  par 
sir  llovenden  Walker  traversait  rAtlan tique.  Bien 
n'avait  été  négligé  pour  lui  donner  une  force  irrésis- 
tible. Ses  bâtiments  de  transport  étaient  chargés  d'ap- 
provisionnements.  Ses  Mrnofwar,  chargés  de  soldats 
et  de  canons.  Comme  Vinvincihle  Armcvlx,  envoyée 
pur  IMiilippe  II  à  la  conquête  de  l'Angleterre,  cette 
amadd  de  la  bonne  reine  Aune  partait  pour  con- 
quérir le  Canada.  Au  mois  d'août,  après  avoir  pris 
de  nouveaux  renforts  à  Boston,  elle  entrait  dans  le 
golfe  Saint-Laurent,  et,  en  une  nuit,  elle  s'abîmait 
sur  les  récifs  de  l'île. 

Les  habitants  de  Uuébec,  dont  les  Anglais  se  parta- 
geaient d'avance  les  dépouilles ,  apprirent  au  mois 
d'octobre  le  naufrage  qui  les  sauvait  de  leur  péril,  et 
dans  leur  église  de  Notre-Dame  des  Victoires  retentit 
l'éclatant  Te  DcHm. 

Auprintempsderannéesuivante.on  recueillit,  dans 
les  environs  des  terribles  écueils,  une  quantité  de 
choses,  des  armes  et  des  vêtements,  des  lentes  super- 
bes, de  magnifiques  selles  de  clievaux  et  divers  ohjets 
de  luxe. 

On  retrouva  près  de  deux  mille  cadavres,  parmi 
lesquels  on  reconnaissait,  à  leurs  lambeaux  d'imi- 
forme  des  gardes  delà  reine,  des  vétérans  de  Mari- 
borough. 

Vanité  des  triomphes  hunuiinsl 


I 
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Les  fiers  soldats  qui,  sept  années  auparavant,  dans 
les  plaines  de  la  Haviôre,  remportaient  la  victoire  de 
nienheim,  un  coup  de  vent  les  noyait  avec  leurs  baii- 
nièresdans  un  lleuve  d'Amérique. 

Sur  la  plage  d'Anticosli,  M.  de  Saint-Maurice  note 
avec  une  réflexion  mélancolique  un  nom  que  nous 
devons  honorer,  le  nom  de  Jolliet  *,  le  compagnon  du 
père  Marquette  dans  la  découverte  du  Mississipi.  I.e 
roi,  pour  le  récompenser  de  ses  courageuses  entre- 
prises et  de  ses  travaux  d'hydographie,  lui  donna,  en 
1()80,  pour  lui  et  ses  descendants,  la  seigneurie  d'An- 
ticosli. Une  île  de  trente  lieues  de  longueur  et  de  dix 
de  largeur  2,  cela  semble  un  beau  et  royal  présent. 
Mais  mieux  auraient  valu  quelques  hectares  dans  la 
vallée  d'Ornans,  ou  le  baroichage  de  l'ontarlicr.  Sur 
les  contours  d'Anticosli,  pas  u!ie  baie  pour  un  bateau 
dépêche;  à  l'intérieur,  un  sol  difficile  à  défricher  et 
aride.  Avec  sa  seigneurie,  le  savant  géographe,  l'in- 
fatigable voyageur  resta  pauvre  et,  en  1700,  mourut 
pauvre. 

Dans  les  champs  de  la   Nouvelle-Kcosse,  il   v  a 

1.   .lolliot,  .lollict!  Doux  siècles  de  coiiquèles, 

Deux  siècles  sans  rivaux  ont  passé  sur  nos  têtes, 
Depuis  l'heure  subliui.»  où  île  la  propre  nmiu 
Tu  jetas  d'uu  seul  trait  sur  la  <arle  du  inonde 
Ges  vastes  régions,  zone  i mineuse;  (-1  féeonile. 
Futur  ^'renier  du  genre  humain. 

Fréciiettk,  rieurs  hurcdles, 

-    nourhelle.  TniH,f/>ni,hir(i/  DirdofiKi'i/,  t.    III,  n.  2. 


sur  un  plus  vaste  c 
douloureux.  C'est 
valent  ces  honnéi 
le  poème  de  Long 
gion  catholique,  g 
de  leurs  ancêtres,  l 
ne  pouvaient  leur 
Un  dimanche,  les 
par  des  soldats,  aj 
des  de  leurs  biens 
nies  2. 

Quelques  jours 
demeures,  et  pou 
vers  les  navires  qi 
jeunes  gens,  som 
déclarent  qu'ils  n 
familles.  Aussitôt  1 
bourreaux  dans 
une  charge  à  la 
armes,  sans  auci 
meurtris,  ensangl 
troupes  se  diviseii 
séparer  les  mari; 
leurs  enfants  et  < 
vires.  A  mesure  ( 


\.    <wV    peaceful, 
M.  H.  Murray.  lirit 
JJ.  Rameau.  Une 
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sur  un  plus  vaste  espace  bien  d'autres  souvenirs  plus 
douloureux.  C'est  dans  cette  péninsule  qu'ils  vi- 
vaient ces  honiuHes  Acadiens  ',  immortalisés  par 
le  poème  de  Longfellow.  Mais  ils  aimaient  leur  reli- 
gion catholique,  et  ils  aimaient  la  France,  la  patrie 
de  leurs  anctHres.  Les  Anglais,  leurs  nouveaux  maîtres, 
ne  pouvaient  leur  pardonner  ce  double  attachement, 
Un  dimanche,  les  Acadiens,  cernés  dans  leurs  églises 
par  des  soldats,  apprirent  qu'ils  allaient  être  dépossé' 
dés  de  leurs  biens  et  transportés  dans  d'autres  colo- 
nies 2. 

Quelques  jours  après,  ils  sont  expulsés  de  leurs 
demeures,  et  poussés  à  coups  de  fusil  sur  la  plage 
vers  les  navires  qui  les  attendent.  Deux  cent  soixante 
jeunes  gens,  sommés  de  s'embarquer  les  premiers, 
déclarent  qu'ils  ne  veulent  pas  être  séparés  de  leurs 
familles.  Aussitôt  le  commandant  anglais,  le  chef  des 
bourreaux  dans  cette  horrible  exécution,  ordonne 
une  charge  à  la  baïonnette.  Les  malheureux  sans 
armes,  sans  aucun  moyen  de  défense,  sont  jetés, 
meurtris,  ensanglantés,  dans  les  chaloupes;  puis  les 
troupes  se  divisent  par  pelotons  avec  l'injonction  de 
séparer  les  maris  de  leurs  femmes,  les  pères  de 
leurs  enfants  et  de  les  entasser  sur  différents  na- 
vires. A  mesure  que  cotte  cruelle  disjonction  s'ac- 


1.    u  A    pcacel'iil,  iiidiistrloiis  aiid    ainialilc   race,  »  dit 
M.  H.  Murray.  liritish  Anicricuîiy  l.  H,  p.  12i». 
^.  Hameau.  Vn<^  culonic  féodale  en  Amériqiw,  p.  :VM\, 
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complil,los  vieillards  so  Icvciil  pour  Ijôiiir,  les  époux 
s'embrassent  avec  un  inorlel  scrrenicnl  de  cœur;  les 
enfants  sanglotent. 

i\i  larmes,  ni  supplications,  n'adouciront  rinfloxiblo 
arnM.  l/emhanjuement  doit  se  faire  et  se  fera  sans 
miséricorde.  Uuand  il  est  achevé,  (juand  les  navires 
vont  jeter  au  hasard  sur  dds  cotes  sauvages  ces  mil- 
liers de  victimes,  une  soldatesque  elVrcnée  se  pré- 
cipite dans  leurs  villages  déserts,  enlève  (ont  ce 
que  les  pauvres  proscrits  y  ont  laissé  et  incendie 
leui's  maisons. 

En  ce  jour-là,  on  a  pu  dire  ce  qui  fut  dit  en  INOT, 
après  le  bombardement  (h'  Copenhague  :  u  |,e  sang 
anglaisn'a  pas  coulé,  mais  1  honneur  anglais  a  coulé 
par  tous  les  pores.  » 

Avec  ces  tradilioFis  do  notre  colonie,  M.  de  Saint- 
Maurice  recueille  dans  son  périple  des  légendes  des 
peuplades  sauvages.  J'en  choisis  une  qui  tient  à  l'his- 
toire universelle  du  délu-.'  :   .   Dini,  disent  les   jn- 
diens  de  la  Caspésie,  erra  tout  ce  grand  uni\crs.  Il 
divisa  la  terre  en  plusieurs  parties  séparées  les  unes 
des  autres  par  de  grands  lacs,  et,   dans  chacune,  il 
fit  naître  un  homme  et  une  l'.'rnme  qui  multiplièrent 
et  vécurent  longtemps.  Mais  cumne  ils  étaient  de- 
venus méchants   avec  leurs  enfants  qui  se   tuaient 
les  uns  les  autres,  le  soleil  en  pleura  de  douleur.  I.a 
pluie  alors  toml,a  en  si  grande  abondance,  (,,,0  les  * 
eaux  nmnterent  jus.juà  h  cime  des   rochers  et  des 
montagnes  les  plus  élevées.  Celle  inondation  s'elen- 


dit  de  toutes  parti 
ritoires  se  jetèren 
s'en  aller  ailleurs 
impétueux  les  pré 
quelques  hommes 
restés  vertueux,  e 
où  ils  trouvaient 
abondante.  » 

Le  soleil  n'a-t- 
leur  en  vovant  l'e 
n'ont  pas  produit 
désoliuites  dont  1 
quer  la  continuité 

«  Dans  la  vie,  t 
nais  rien  de  plus  a 
tiO;  ;?:on  goût  pour 
tout  .  i  qui  tient  à 

C'était  à  l'époq 
treprise  si  grandi 
était  conçue  avec 
a  été  glorifiée  j 
gieux.  Si  elle  av;i 
misphères  auraie 
C'était  la  légéiu' 
livré  depuis  près 
narcbie.  C'étiiit  h 
ces  républiques  c 
rique  centrale,  (\u 
tion.  C'était  l'asce 
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dit  de  toutes  parts,  et  les  habitants  de  tous  les  ter- 
ritoires se  jot(Teiit  dans  leurs  canots  d'écorcc,  pour 
s'en  aller  ailleurs  chercher  un  refuge.  Mais  un  vent 
impétueux  les  pré(;ipita  dans  l'abîme,  à  la  réserve  de 
quehjues  hommes  et  de  quelques  femmes  qui  étaient 
restés  vertueux,  et  ceux-ci  atteignirent  une  contrée 
où  ils  trouvaient  une  chasse  facile  et  une  pù'chc 
abondante.  » 

Le  soleil  n'a-t-il  pas,  l'an  dernier,  pleuré  de  dou- 
leur en  voyant  l'eflet  de  nos  révolutions?  Ses  larmes 
n'ont  pas  produit  un  nouveau  déluge,  mais  les  pluies 
désolantes  dont  les  météorologues  n'ont  pu  s'expli- 
quer la  continuité. 

«  Dans  la  vie,  dit  M.  de  Saint-Maurice,  je  ne  con- 
nais rien  déplus  attrayant  que  le  voyage  »,  et  un  ma- 
tiO;  son  poùtpour  les  voyages,  son  attachement  pour 
tout  .  >  qui  tient  à  la  France,  l'entraînait  au  Mexique. 

C'était  à  l'époque  où  nous  poursuivions  cette  en- 
treprise si  grandiose,  hélas!  et  si  désastreuse.  Klle 
était  conçue  avec  une  honnête  et  vaste  pensée.  Klle 
a  été  glorifiée  par  des  actes  de  bravoure  prodi- 
gieux. Si  elle  avait  réussi,  les  peuples  des  deux  hé- 
misphères auraient  été  émerveillés  de  ses  résultats. 
C'était  la  régénération  de  l'empire  des  Aztèques, 
livré  depuis  près  d'un  siècle  au  brigandage  et  à  l'a- 
narchie. C'était  la  régénération  graduelle  de  toutes 
ces  républiques  de  l'Amériqucî  du  sud  et  de  l'Amé- 
rique centrale,  (jui  tombent  de  révolution  en  révolu- 
tion. C'était  l'ascendant  de  la  race  latine  reconstitué 
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dans  ces  ri^gions  dont  la  racp  unglo-snxonnc  prétend 
s'emparer.  C'était,  au  point  de  vue  de  nos  intérêts 
matériels,un  monde  heureux  de  subir  notre  influence 
et  de  s'allier  h  nous  par  des  trailé.s  de  coinmercc. 
Et  toutes  ces  belles  perspeelives  anéanties  par  quel- 
ques fautes  que  nous  avons  commises,  par*  l'astuce 
de  l'Indien  .lunrez,  par  l'insatiable  ambition  des 
l'tals-rnis!  Quelle  fatalité! 

M.  de  Saint-Maurice,  qui  a  le  sang  français  dans 
les  veines,  est  attiré  par  nos  clairons,  et  désire  coîii- 
battre  sous  nos  drapeaux. 

Après  un  examen  auquel  préside  un    général   do 
division  assisté  de  deux  généraux  de  brigade,  il  est 
attaché  à  un  régiment  d'artillerie,  avec  le  titre  de 
capitaine  d'état-major,  et  le  vuilfi  qui  entre   brave- 
ment en    campagne,  si   bravement   qu'après   deux 
funestes  rencontres   bientôt  il    n'y  pont   tenir.  Au 
siège  d'Oajaca,  il  est  blessé  ;  au  col  de  la  Argostura, 
dans  un  intrépide  combat,  de  nouveau  blessé,  cette 
fois  si  grièvement,  et  ensuite  si  malade,  qu'il  doit  se 
résoudre  à  quitter  les  champs  de  bataille.  Il  retourne 
dans  son  pays,  ayant  eu  rhomieiir  d'être,  pour  son 
courage,  décoré  de  la  main  de  l'empereur  Mnximilien. 

Ce  magnanime  empereur,  le  descendant  des  Habs- 
bourg, condamné  à  mort  par  un  Juarez  I  0  honte! 
ù  infâme  journée  de  Queretaro  ! 

Dans  sa  retraite,  M.  de  Saint-Maurice  recueille  ses 
notes,  écrit  son  livre,  heureux  de  se  souvenir,  heu- 
reux de  revoir  par  la  pensée  les  diverses  zones  du 


iVexique,  les  gram 
ments,  heureux  si 
clat  de  nos  soldats 
relations  atlectueii 

Nous  devons  aii 
rang  dans  la  bii)li 

En  voici  un  autr 
doit  avoir   aussi  ; 
d'un  des    dovens 
M.  P.  Chauveau. 

Je  me  rappelle  1 
vers,  les  douces  h 
quelques-uns  de  si 
comme  je  suis  à 
dans  la  vie  de  ce  r 
et  au  nom  de  la 
sentiment  de  conl 
sur  ces  magnifiqi 
terrains  sauvages 
poétiques  excursii 
Champlain,  à  l'île 
morency,  au  villa^ 
réunissions  dans  i 
parlait  ni  des  a  ru 
nieuses  découvert! 
lieux  que  nous  av 
poésie  et  de  leur  li 

1.  Siècle  (le  Louis 
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Mexique,  les  grands  paysages  cl  les  grands  monu- 
ments, heureux  surtout  do  raconter  les  actions  d'é- 
clat de  nos  soldats,  et  sa  vie  dans  nos  bivouacs  et  ses 
relations  aflectueuses  avec  nos  offl  "iers. 

Nous  dnvons  aimer  ce  livre  et  le  mettre  à  un  bon 
rang  dans  la  l)il)liolh(M(ue  canadienne. 

En  voici  un  autre,  d'un  caractère  tout  diflerent,  qui 
doit  avoir  aussi  son  succès.  C'est  INeuvrc  récente 
d'un  des  doyens  de  la  littérature  de  son  pays, 
M.  P.  Chauveau. 

Je  me  rappelle  le  temps  où  il  écrivait  ses  premiers 
vers,  les  douces  heures  que  j'ai  passées  avec  lui  et 
quelques-uns  de  ses  amis  à  Québec.  Je  n'étais  alors, 
comme  je  suis  à  présent,  qu'un  obscur  voyageur 
dans  la  vie  de  ce  monde.  Mais  je  venais  de  la  France, 
et  au  nom  de  la  France  on  m'accueillait  avec  un 
sentiment  de  confraternité.  Quels  aimables  guides 
sur  ces  magnifiques  rives  du  Saint-Laurent,  «  ces 
terrains  sauvafjes  »,  dit  le  savant  Voltaire  *  !  Quelles 
poétiques  excursions  aux  environs  de  la  cité  des 
Champlain,  à  l'île  d'Orléans,  à  la  cascade  de  iMont- 
morency,  au  village  de  Lorette  !  Le  soir,  nous  nous 
réunissions  dans  une  maison  hospitalière,  et  l'on  ne 
parlait  ni  des  anjbilions  républicaines,  ni  des  ingé- 
nieuses découvertes  du  darwinisme,  mais  des  beaux 
lieux  que  nous  avions  vus  dans  la  journée,  de  leur 
poésie  et  de  leur  histoire.  A  la  tin  de  la  soirée,  quel- 
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qucfois  l;i  joiine  lillo  do  la  maison  nous  chanlait  un 
cliaiil  populaire  du  pays,  pas  une  Marsrilltùsr^  oli  ! 
non,  mais  La  clair»'  rontaino. 

C'était  un  bon  temps. 

M.  (iliauveau  attirail  ;il(»rs  l'attention  par  ses 
poésies,  et  par  sou  ■  ('/on  1rs  (iuâ-in,  un  roi,  m  de  la 
vie  réelle,  simple,  honnête  cl  touchant.  Il  mérite 
d'être  mis  à  côte  du  Dcfrbheuv  de  M.  (iérin,  (jui  n'a 
pas  clé  assez  loué. 

Plus  tard,  M.  Chauveau  est  entré  dans  la  vie  po- 
litique. 11  est  devenu  député,  puis  il  a  été  nommé 
mmistre  de  l'Instruction  publique. 

C'est  avec  l'expérience  acquise  dans  ces  hautes 
fonctions  qu'il  publie  son  nouveau  livre  inlilulo 
Ylmti'uction  imhCuiuc  au  CniKvhi,  Cet  ou\rajre  a  été 
très  apprécié  en  Allemairne  et  en  AuLrletcrre.  11  doit 
plus  particulièrement  intéresser  la  Trance.  .Mais  jo 
crains  que  plus  d'une  de  ses  pages  ne  paraisse  fort 
déplaisante  à  ces  hautes  intelligences  qui  si  active- 
ment  travaillent  à  reconstituer,  selon  les  priiuipes 
les  plus  salutaires,  notre  >ieu\  système  d'éducation. 
Hélas!  hélas!  Les  descendants  d(i  nos  monarchiques 
colons  subissent  encore  lellel  de  leur  origine.  La 
lumière  des  temps  modernes  ne  les  a  point  suffi- 
saimnenl  éclairés.  J'essayerais  en  \ain  de  dissimuler 
leurs  erreurs  ;  mieuv  vaut  IVanchement  les  recon- 
naîlr(\ 

Chacun  sait  que  le  catholicisme  a  s;iuvé  le  monde 
de  la  barbarie.  Dans  les  siècles  ténébreux  du  mo\en 
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ÛKC,  il  n'y  avait  pas  d'autres  liiinîôros  iiilellccliu^llos 
que  colles  des  cloîtres  et  des  presl)\tcr('s.  «  I/Kglise, 
a  dit  un  célrbrc  orateur,  euseiiiiiiul  tout  ce  (|u'elle 
savait,  et  personne  alors  m'cu  savait  davantage.  » 

Les  prctres  et  les  religieux  ont  étc  les  premiers 
instituteurs  de  l'Kurope.  ï.es  prôtres  et  les  religieux 
ont  ctabli,  aux  xvi«=  et  xvii"  siècles,  les  premières  éco- 
les de  notre  colonie  dans  le  pays  des  Ilurons,  des 
Algonquins,  des  Abenal^is. 

Kn  loi:;,  un  récollet,  installe  aux  Trois-Ilivières, 
réunissait  autour  de  lui  des  enfanta  dlndiens  pour 
leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire. 

Kn  lt)32,  un  jésuite  (ces  terribles  jésuites),  le  père 
Lejeune,  disait  :  «Je  suis  devemi  régent  au  (lanada, 
j'a\ais  l'autre  joUi'  un  petit  sauvage  d'un  coté  et  un 
petit  Maure  de  l'autre,  à  ([ui  je  fais  épeler  l'abécé- 
daire. » 
En  KiHT,  un  jésuite  construit  le  collège  de  Ouébec. 
A  la  même  épo(jue,  une  religieuse,  sœur  Margue- 
rite Hourgeois,  s'en  va  à  Montréal  fonder  une  insti- 
tution pour  les  jeunes  tilles,  et,  en  attendant  un  local 
meilleur,  donne  ses  leçons  dans  une  étai)le. 

Les  Kuiopéens,  les  gens  bien  avisés,  ont  reconnu 
que  depuis  longtemps  la  t(\che  du  clergé  est  linie  et 
([u'il  faut  au  plus  vite  lui  enlever  toute  participation 
à  renseignement  pul)lic. 

L'innocent  peuple  canadien  n'a  pas  encore  admis 
cette  lumineuse  idée  :  son  respect  et  sa  coniiance  en- 
vers les  prêtres  n'ont  pas  subi  la  moindre  atteinte,  et 
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il  MC  songe  miilcmenl  ù  supprimer  ses  inslilution 
religieuses;  au  contraire,  il  leur  donne  plus  dexlen- 
sion. 

De  riiuinl.h»  foiidalion  de  Marguerite  Hourgeois 
est  sortie  une  apostolique  eonliNTie  n-pandue  main- 
tenant  a  travers  une  grande  partie  de  rArnérique  ; 
des  classes  él.Miicntaires  d,N  villages  cl  des  hameaux 
est  sorti  un  essaim  de  tenents  instituteurs,  et  du 
collège  de  Québec,  une  complète  université  qui  a  ses 
laboratoires,  ses  biidiothèques,  .-t  confère  des  grades 
de  bachelier,  de  licencie,  de  docteur. 

Aux  divers  ordres  de  religieux  cl  de  religieuses 
insLdlrs  primitivement  dans  le  Canada  sont  venues 
s'adjoindre  des  corporations  de  frères  de  la  doctrine 
chrétienne  et  de  sœurs  de  charité,  qui  ont  ouvert,  de 
cùté  cl  d'autre,  de  nouveaux  établissements. 

Les  menjbres  de  ces  corporations  ainsi  que  les 
prêtres  catholiques  et  les  prêtres  prolestants  sont 
afl'ranchis  de  l'examen  que  doi\ent  subir  les  élèves 
des  écoles  normales  qui  se  deslincnl  à  l'enseigne- 
ment. 

Les  prêtres  sont,  ainsi  que  les  membres  du  parle- 
ment  cl  les  magistrats,  visiteurs  doCliee  des  maisons 
d'éducation,  et  les  .véques  sont  de  droit  membres 
du  conseil  supérieur  de  liiislruction  publique. 

Le  pauvre  Canada  est,  comme  on  le  voit,  très 
entaché  de  cléricalisme.  Mais  dans  ce  clérical  pavs, 
la  majorité  noutrage  poim  les  doctrines  de  la  mino- 
rité et  n'essaye  point  de  Topprimcr.  Les  h  .s  quarts  ' 
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dos  habitants  de  lu  province»  de  Ou«'l)C(!  sont  catholi- 
ques, les  autres,  protestants. 

Les  protestants  ont  leur  univcr^iité,  leurs  écoles, 
leurs  commissions  et  leurs  inspections  spi'ciales.  Vix 
des  secrétaires  du  conseil  suj)érieur  de  rinslnu'lioii 
publique  est  catholique;  l'autre  est  protestant. 

Dans  ce  pays  ciéricai,  les  familles  catholiques  et 
les  familles  protestantes  payent  un  impôt  scolaire 
pour  leurs  enfants  de  sept  à  quatorze  ans,  et  s'il  leur 
convient  de  ne  pas  envoyer  leurs  enfants  à  l'éccde, 
nulle  loi  ne  com[>rimc  le  libre  exercice  de  leur  volonté. 

Pour  les  enfants  indigents,  l'enseignement  est  tout 
à  fait  gratuit. 

Dans  ce  pays  clérical,  il  y  a  des  universités,  des 
gymnases,  des  écoles  ])rofe8sionnelles,  des  écoles 
normales,  des  écoles  primaires;  plus  d'écoles  et  d'é- 
lèves, selon  la  population,  qu'il  n'y  en  a  dans  les 
contrées  de  T^uropc  les  plus  notables  pour  le  déve- 
loppement de  rinsiruction  publique. 

iM.  Chauveau  le  démontre  par  une  statistique  dont 
j'extrais  les  chiffres  suivants  : 

Dans  la  province  de  Québec,  une  école  par 
2(t;;  habit;ints,  un  élève  par  ()  habitants.  Kn  France, 
grAce  aux  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  et  aux 
sd'urs  de  Saint-Vincent  Je-Paul,  nous  comptons  un 
élève  pari)  habitants,  -nie  école  par  il.KI;  en  Angle- 
terre, un  élève  par  1.)  habitants,  une  école  par  -idTO. 

Dans  la  province  de  Québec,  la  langue  de  la  j>opu- 
lation  catholique,  de  ses  universités,  de  ses  gymnases, 
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de  ses  écoles  prolossionnelh^s  et  de  ses  milliers 
d'écoles  primaires  est  lu  langue  Iraiiraise,  la  cliiire 
et  noble  langue  de  nos  temps  classiques,  qui  n'a  pas 
encore  été  corrompue  sur  les  rives  du  Saint-Laurent 
par  les  néoloi^ismes  des  Lords  de  la  Seine. 

Si  l'une  de  nos  fréquentes  révolutions  obligeait 
encore  nos  braves  g(Mis  à  émigrer,  c'est  sur  la  terre 
du  Canada  qu'ils  devraient  chercher  un  refuge.  Là, 
ils  n'auraient  pas  la  douleur  d'apprendre  conmic  il 
est  dur  à  monter,  l'escalier  d'aulrui,  et  comme  il  est 
amer,  le  pain  de  l'étranger.  Là,  ils  retrouveraient 
leur  langue,  leur  religion,  leur  vieille  France. 


Xavier  Marmier, 
de  rAcadémie  fraïK-aise. 


Sceaux.  —  hni».  Cliirain'  M  (ils. 
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